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Nuit des églises – Saint-Anatole (3 juillet 2026) 

À la redécouverte du sacré avec Romano Guardini 

 

Qui est Romano Guardini ? 

Né à Vérone en 1885, ayant vécu les deux guerres mondiales et mort quelques mois après mai 

1968, Romano Guardini a traversé l’existence en n’ayant eu de cesse de rencontrer les hommes 

de son temps pour les ouvrir à la vraie liberté. Éducateur auprès des jeunes, enseignant, écrivain, 

accompagnateur spirituel, théologien et philosophe, Romano Guardini (1885-1968) pourrait 

bien être ce passeur encore attendu de nos jours. Prêtre allemand d’origine italienne, il porta 

toute sa vie le projet d’une rencontre entre le monde contemporain et la foi de l’Église. Le fil 

conducteur de son travail théologique est le « souci pour l’homme »  

Pour Guardini, cette préoccupation pour l’homme rimait avec le souci du langage. En 

effet, la parole témoigne de ce que l’être humain vient de plus loin que lui-même ; toute 

personne est en quelque sorte une parole incarnée. Aussi, le dépérissement du langage, la perte 

du sens des mots ampute l’homme de cette dimension transcendante ; il fait de lui un simple 

produit de consommation en le coupant de sa dimension divine. N’étant plus instauré par le 

langage, il ne peut plus parvenir à la liberté. Il est donc essentiel de prendre soin de la parole en 

elle-même, mais aussi d’être attentif à l’usage qui en est fait.  

Dans plusieurs préfaces, Guardini prévient du « danger du verbiage sous toutes ses 

formes, tel qu’il pullule partout sous couvert de culture, de propagande, de distractions ». Dans 

la préface de la première édition des Signes sacrés, il dénonce le divorce entre les mots et la 

réalité dont ils sont les signes sensibles. Notre auteur donne dans ce texte quelques éléments 

permettant de voir à quelles occasions la parole a commencé à décliner ; l’un des plus 

importants semble être la perte du silence, due au bruit généré par la mécanisation et les 

appareils audiovisuels, bruit de fond accompagnant toute la vie de l’homme. Aujourd’hui, ce 

bruit va en s’amplifiant, et l’homme s’y livre volontairement comme s’il ne supportait plus ni 

le silence, ni la parole de l’autre, ni les bruits de la vie. Une autre raison du déclin de la parole, 

que Guardini met en avant, est l’accélération de la vie, liée à la mécanisation. Aujourd’hui, le 

même constat est possible face à la numérisation. L’homme est tenu d’aller toujours plus vite 

et toujours plus loin. C’est alors son rapport au temps qui change. Une vigilance certaine devient 

nécessaire, car aller plus vite permet parfois d’avoir plus, mais jamais d’être plus. 

Hans Urs von Balthasar résume sa vie ainsi : « Sans se lasser, il a accompagné les 

évènements dramatiques de la Première Guerre mondiale et ses séquelles, à travers les douze 
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années de terreur et leur suite douloureuse jusqu’à cette année 1968 où, dans l’effroyable 

bataille spirituelle de notre temps, il disparut. » 

 

Les mots et le sacré 

Je voudrai vous présenter la démarche de ce soir en reprenant un extrait de la préface de l’édition 

de 1927 de ce petit livre Les signes sacrés de Romano Guardini. La première édition date de 

1922.  

Les petits chapitres de ce livre ont été rédigés au cours d'une dizaine d'années. Ils veulent 

contribuer à ouvrir le monde liturgique.  […] Dans la liturgie, il ne s'agit pas d'abord de 

pensées, mais la réalité. Et non pas la réalité passée, mais la réalité présente, qui se 

renouvelle sans cesse, qui se produit en nous et par nous ; la réalité humaine en forme et 

en action. Or, on ne l'approche pas en disant qu'elle est née à telle époque ou qu'elle s'est 

développée de telle ou telle manière, mais en aidant à lire l'intériorité dans la forme 

corporelle, l'âme dans le corps, le spirituel caché dans le processus terrestre. La liturgie 

est un monde d'événements sacrés et cachés, elle est sacramentelle. Il s'agit donc avant 

tout d'appréhender l'acte vivant par lequel l'homme croyant saisit, reçoit et accomplit les 

« signes visibles de la grâce invisible ». Il s'agit en premier lieu d'une « formation 

liturgique », et non pas d'un enseignement liturgique, bien entendu indissociable de la 

formation liturgique. Il s'agit […] d'une incitation […] à la vision et à l'exécution vivantes 

des « signes sacrés ». 

Il fallait faire vibrer ce qui, en l'homme, répond à ces signes élémentaires. On devait ainsi 

ressentir dans quelle mesure ces signes sont des symboles. […] Car l'homme auquel ils 

s'adressent est baptisé, dans son âme et dans son corps. Et c'est ainsi qu'ils seraient saisis 

comme des symboles sacrés, comme des éléments du sacrement et du sacramental. […] 

Le chemin vers la vie liturgique ne passe pas par un simple enseignement, mais avant tout 

par l'action. Regarder et faire sont les forces fondamentales dans lesquelles tout le reste 

doit être plongé. […] « Faire » quelque chose de réel, c'est plus que simplement 

« s'exercer » à le faire correctement ! Faire est quelque chose d'élémentaire, dans lequel 

l'homme tout entier doit se tenir, avec ses forces créatrices ; ce doit être une exécution 

vivante ; une expérience vivante, une compréhension, une vision. Lorsque de tels 

éducateurs parleront de signes sacrés sur la base de leur expérience, alors ce petit livre 

pourra disparaître. En attendant, il a le droit et le devoir de dire sa parole, autant qu'il le 

peut. 

Ces quelques mots expriment bien la finalité de cette soirée : goûter à la profondeur de ces 

gestes que peut-être nous faisons parfois machinalement, retrouver le sens des symboles de nos 

célébrations et finalement nous réapproprier ces trésors que nous offrent la liturgie en en faisant 

l’expérience. 
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Visite « spirituelle » de l’église à partir des mots de Romano Guardini 

« La porte » 

Nous allons commencer ce temps de visite spirituelle de l’église, afin que chacun de nous puisse 

goûter à ce qu’est ce lieu si particulier et en même temps si commun dans nos campagnes et 

dans villes que parfois on passe devant sans le voir !  

Nous voici devant l’entrée de l’église, devant la porte, passage obligé pour rentrer dans tout 

lieu de façon civilisée, et non par la fenêtre comme un voleur. Écoutons ce que nous en dit 

Romano Guardini : 

Souvent, vous l'avez franchie pour pénétrer à l'église et chaque fois elle vous a parlé. Mais 

l’avez-vous jamais entendue ? Pourquoi cette porte se trouve-t-elle là ? Peut-être ma 

question vous étonne et la réponse vous semble facile : « Elle est là pour entrer et pour 

sortir. » Sans doute. Toutefois, pour cela, quel besoin de porte ? Une grande ouverture 

percée dans la muraille ferait tout aussi bien, et quelques planches accouplées ensemble 

par des traverses suffiraient pour ouvrir et fermer. Mais ce ne serait pas une porte, car elle 

a mieux qu'un but à réaliser : elle parle. « Laisse dehors, nous dit-elle, ce qui n'est pas à 

Dieu. » Quand vous passez sous ses linteaux, écoutez-la ! Franchissons-la lentement, et 

ouvrons notre cœur à son langage mystérieux. 

Mais la porte d'une église dit encore davantage. Quand vous la poussez, vous levez 

involontairement la tête, et les yeux, le regard se promène à l'aise, les poumons se dilatent, 

l'âme semble même grandir. Ce vaste vaisseau qui s'élance symbolise l'éternité et les cieux 

où Dieu demeure. […] « Laisse ce qui est petit, nous dit la porte. Respire, lève les yeux, 

laisse ton âme prendre son essor. Ici, c'est le temple du Seigneur, c'est une image de toi-

même, car toi, ton corps, ton âme, tu es le vivant temple de Dieu ». A quoi bon ces portes 

qui s'ouvrent comme deux larges ailes, si notre cœur se ferme et laisse à la porte le Roi 

Divin ? 

D’après Les signes sacrés, p. 43-45. 

 

L’espace sacré 

Nous voici à l’intérieur de cette église, dans laquelle nous accueille le Seigneur. C’est un espace 

sacré qui nous accueille tel que nous sommes. 

L’Église s’oriente de l’est à l’ouest, du levant au couchant. C’est le soleil qui donne son 

orientation à son vaisseau. Dans le monde des âmes, le soleil, c’est Jésus. En lui se plonge 

le regard du fidèle ; de lui tombe dans notre cœur la lumière divine. C’est la grande 

orientation de l’âme et la descente de Dieu…  

Du nord au sud, l’obscurité se tourne vers la lumière qui resplendit dans le divin Logos, 

- lumière qui descend de son cœur brûlant pour éclairer et réchauffer. 



4 
 

De bas en haut : c’est le mouvement de l’âme qui désire, souffre, prie et, du fond de sa 

misère tend vers le Très-haut. Et la réponse divine lui vient en pluie de grâces, de 

bénédictions et de sacrements. 

D’après Les signes sacrés, p. 79-81. 

Nous pouvons goûter ici à quelque chose de précieux. Ecoutons-le un instant : le silence. 

Le silence est quelque chose de plein et de riche. Le silence est le calme de la vie 

intérieure. Il est la profondeur du courant caché. Il est présence recueillie, ouverture et 

disponibilité. Le silence authentique est un éveil plein d’attention et de disponibilité. 

Seul le silence peut édifier ce qui va porter la communauté liturgique, et créer l’espace où 

la célébration va s’accomplir : l’Église. Faire du silence est le premier acte de la messe. 

Mais le silence implique une relation étroite avec l’acte de parler et avec la parole elle-

même. 

D’après La messe, p. 15-25. 

L’eau bénite 

Un des premiers lieux auprès duquel nous nous arrêtons quand nous rentrons dans une église, 

c’est le bénitier. Il contient de l’eau avec laquelle nous nous signons. 

L’eau est pleine de mystères, – pure, simple, « chaste », comme disait François d’Assise. 

Sans prétention, sans personnalité en quelque sorte, elle semble n’exister que pour servir 

autrui, purifier et féconder. 

L’eau est pleine de mystère ; elle est simple, claire, oublieuse d’elle-même, prête toujours 

à laver les souillures, à étancher notre soif ; elle est profonde, insondable, jamais en repos, 

gonflée d’énigmes, riches de force.  

Dans ses flots, au baptême, le vieil homme coula, mourut ; nous en sommes sortis 

hommes nouveaux, « renés de l’eau et de l’esprit ». Avec l’eau sainte qui sert à nous 

signer, grandit en nous un être fait de mystère, de clarté, de richesse dont elle est le 

symbole : la grâce. 

D’après Les signes sacrés, p. 49-51. 

La marche 

Nous voici assis sur les bancs. Comment sommes-nous arrivés là : en marchant ! pensons à 

toutes les fois où nous marchons dans une église : pour la visiter, pour aller recevoir le corps 

du Christ en procession, pour entrer et pour sortir… Ecoutons ce que nous dit Romano Guardini 

sur cet acte quotidien, mais ô combien humain. 

Il ne s’agit ni de courir ni de se presser, mais d’aller posément ; […] ni de se traîner mais 

de lever les pieds ; ni de se voûter, mais de se dresser. C’est un art plein de noblesse. Il 

concilie discipline et liberté, force et grâce, […] ardeur et maîtrise de soi. […] La marche 
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trahit les fatigues ; elle révèle la tranquillité régnant à l’intérieur. […] Marcher le corps 

droit signifie être homme. 

Mais nous ne sommes pas seulement des hommes. « Vous êtes de race divine », nous dit 

l’Écriture. En Dieu, nous avons acquis une vie nouvelle. […] Ce mystère ne saurait 

trouver symbole plus fort et plus beau que la marche. […] Mais que ce soit en toute 

véracité, car c’est de la vérité seulement, jamais de l’affectation, que la marche tirera sa 

beauté. 

 

Près du sanctuaire du Seigneur 

Devant nous s’élève le sanctuaire du Seigneur, le chœur de l’église. Tout au fond, la lumière 

rouge indique la présence du Christ Ressuscité dans le tabernacle.  

Tournons nos regards vers la croix. 

Vous faites le signe de croix ? Faites-le bien. Un signe de croix, un vrai, lent, large, du 

front à la poitrine, d’une épaule à l’autre. Sentez-vous comme ce geste vous enveloppe ? 

Recueillez-vous ; rassemblez dans ce signe toutes vos pensées et tout votre cœur. Vous 

sentirez combien il vous saisit, vous sacre, vous sanctifie. 

Pourquoi ? C’est le signe du tout, le signe de la Rédemption. Sur la croix, Jésus sauva 

l’humanité entière ; par elle, il sanctifie tous les hommes jusqu’au plus profond de leur 

être. 

Parmi les symboles, aucun n’est plus saint. Faites-le bien : lent, large, avec attention. Il 

enveloppera ainsi tout votre être, intérieur et extérieur, pensées et vouloirs, cœur et sens, 

tout ; il le fortifiera, le signera, le sanctifiera par la force du Christ, au nom du Dieu en 

trois personnes. 

D’après Les signes sacrés, p. 25-26. 

Et voici que se présentent à nos yeux l’autel et l’ambon, lieu de la proclamation de la Parole 

de Dieu. Ce sont deux tables qui n’en font qu’une ! L’autel se trouve au centre du chœur. Il 

représente cette table à laquelle le Christ nous invite au repas eucharistique au cours duquel il 

nous offre son corps et son sang. 

L’autel occupe dans l’église l’endroit le plus sacré ; des degrés où il s’élève, il domine le 

reste du lieu, se tenant solitaire comme l’intime de l’âme. Il repose ferme sur une base 

solide, comme une volonté bien décidée à se livrer au Dieu qu’elle connaît. La table où 

s’offre le sacrifice, s’étend sur un socle, sans recoins, lisse, aux yeux de tous. Ainsi doit-

on sacrifier dans son cœur : sans arrière-pensée, sous le regard de Dieu. 

On étend le lin sur l’autel, et le corporal devient le linceul où repose Jésus. On en couvre 

l’autel qui porte le pain sacré ; on le pose avant rien d’autre… Quand on déploie sa 

fraîcheur immaculée, je songe à ces sentiers qui pénètrent sous-bois en 

décembre…j’arrivai un jour sur le flanc d’une colline qui portait, fraîche tombée au 
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milieu des sapins sombres, une neige sans tâche ; respectueux, je fis un détour, n’osant  

pas de mes souliers grossiers m’y frayer un passage. Ainsi pour l’hostie, le lin s’étend… 

D’après Les signes sacrés, p. 67-75. 

Sur l’ambon est posée le lectionnaire ou l’évangéliaire, mémoire de textes sacrés, qui en étant 

proclamée deviennent Parole de Dieu, parole qui nourrit et donne la vie. C’est le Christ lui-

même qui est présent dans les mots lus ou entendus : il est le Verbe de Dieu, le Logos. À ces 

mots répondent l’homélie et la prière universelle dans un dialogue humano-divin initié par 

Dieu.  

La parole est pleine de mystères. Elle est si fugitive qu’elle se perd en un instant ; mais 

en même temps, si puissante qu’elle marque des destins et décide du sens d’une vie. C’est 

un produit délicat : elle n’est qu’un bruit qui résonne dans l’espace, et elle contient en 

même temps quelque chose d’éternel, la vérité. 

La parole ne prend son importance et sa puissance que si elle sort du silence… Mais la 

réciproque est également vraie : pour que le silence ait sa fécondité et sa puissance 

réalisatrice, il faut que la parole s’exprime dans une parole communiquée. L’un suppose 

l’autre. Oui, ensemble, ils forment une tonalité où s’insère l’homme vivant, et c’est une 

belle découverte que de s’apercevoir qu’il n’y a pas de mot pour désigner cette merveille. 

Le silence ouvre la source intérieure d’où jaillit la parole. 

D’après La messe, p. 15-25. 

Dans le chœur se trouvnte aussi des cierges que l’on allume pour les célébrations. 

Voyez le cierge sur le chandelier. Son pied se pose large et sûr ; sa tige jaillit d’un bond. 

Serré dans la gaine, le cierge s’élance. Si haut qu’il monte, le voici dressé dans l’espace, 

svelte, dans sa pureté intacte et pourtant d’un teint chaudement coloré.  

Voyez comme il se tient immobile, fièrement dressé, tout pur. En lui, tout dit : je suis prêt. 

Il demeure où il faut : devant Dieu.  

Par sa blancheur et sa forme élancée, le cierge se distingue de tout le reste. Son être 

immaculé lentement se transforme en chaude lumière ; tout en haut, la flamme plane. 

Chaude, brillante, en mouvement toujours, elle est l’image de tout ce que nous sentons 

vivre en nous. Elle se dirige sans cesse vers les hauteurs, le moindre souffle d’air la fait 

vaciller, mais elle n’en oublie pas de monter quand même, ni de rayonner sa lumière. 

Cette flamme qui enveloppe tout son entourage, l’anime, le transfigure ; cette flamme qui 

polarise la vie autour d’elle, ne symbolise-t-elle pas le feu mystérieux qui luit en nous 

pour transfigurer le monde et lui donner un sens ? 

D’après Les signes sacrés, p. 46-48 et 52-54. 
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Le clocher 

Pour terminer, tournons nos regards et nos oreilles vers le clocher ets es cloches qui en 

résonnant nous appelle à rejoindre l’église, nous informe sur le temps qui passe et les 

évènements tristes ou joyeux. 

Le clocher s’élance dans l’air libre comme pour en prendre possession. Les bronzes qui 

sommeillent à son ombre s’agitent parfois comme les vagues, roulant onde sur onde à 

travers les éthers, ondes argentines et vives, ondes graves, ondes lourdes et lentes, sui, 

messagères de Dieu, vont en rafale, à travers l’espace, inonder la contrée sous leurs flots 

harmonieux. 

Messagères de Dieu dans l’azur, messagères sans patrie, ni frontières, messagères des 

plus grands désirs et des joies infinies, les cloches appellent tous les hommes « de désiré 

dont l’âme goûte les espaces. Quand de la montagne où pointe le clocher, le son des 

bronzes descend dans la vallée ou vole vers les cieux, les poumons se dilatent et sentent 

une vigueur inconnue. 

La voix des cloches s’enfonce parfois sous les forêts, très loin, dans le vaste silence du 

crépuscule… Que grand est le monde, disent les cloches, et si pleins de désirs… Dieu 

appelle…. En lui seul la paix… 

D’après Les signes sacrés, p. 82-84. 

_______________________________ 


